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    Prologue


    Première plaie :


      le blizzard de sucre glace


    

      Rosemary Bliss était frigorifiée.


      Elle avait les pieds enfoncés dans la vase et l’eau glacée de la rivière Ryder tourbillonnait autour d’elle, lui arrivant à la taille. Il faisait encore nuit, la seule lumière en vue était celle du phare du vélomoteur garé sur la rive.


      La brume filait à toute allure comme un vol d’oiseaux blancs en formation poussé par le vent. Rose attendait en retenant son souffle, un bocal bleu coincé sous le bras. La brume de rivière était toujours turbulente ; une main posée sur le couvercle, elle se tenait prête à le rabattre en deux temps trois mouvements.


      À l’instant où les volutes se replièrent sur elles-mêmes, elle agita son récipient en l’air. La brume se laissa prendre dans le récipient de verre bleu, puis tenta de s’échapper, mais Rose referma le couvercle. À l’intérieur se forma un petit nuage.


      — C’est le dernier ? demanda Devin sur la rive.


      Rose brandit le bocal dans le faisceau du phare.


      — Ouais ! C’est sûrement plus que suffisant. Mais on n’a jamais trop d’ingrédients sous la main.


      — Bien dit, grande chef pâtissière.


      Devin Stetson se tenait sous les arbres, à côté de sa bécane. Son short noir et le bas de son tee-shirt de la chorale de Calamity Falls étaient trempés. Il était en train de ranger dans le panier de son engin les trois autres récipients de brume de rivière. Pour bien les caler, il attacha le tout avec une bande élastique.


      Même dans la pénombre, Devin était très beau. Ses cheveux autrefois si longs étaient à présent coupés à ras sur le côté, mais il avait laissé de la longueur au-dessus. Sa nouvelle coupe lui donnait un air plus âgé et plus mûr, bien qu’il n’ait encore que treize ans, comme elle.


      Bien sûr, tous les garçons de cet âge n’avaient pas la chance d’aider Rose à se préparer à l’assaut d’un château en Italie pour libérer sa tante kidnappée.


      Devin fit sortir Rose de l’eau et, pendant qu’elle se séchait avec une serviette, il ajouta le dernier bocal aux autres.


      — C’est bizarre, commenta Devin, songeur. Toute cette brume, elle ne devrait pas former de la buée sur le verre ? Pourquoi…


      Il croisa les yeux de Rose et ne termina pas sa phrase.


      Au lieu de quoi ils s’exclamèrent en chœur :


      — C’est magique !


      Rose ne put retenir un sourire.


      Devin fit le geste de chasser ses cheveux de ses beaux yeux bleus, puis se rappela qu’il n’avait plus de frange.


      — Je suis pas encore habitué, dit-il. Ça n’a rien à voir avec la mécanique. En mécanique, les règles sont plus logiques.


      — La magie aussi a ses règles !


      Rose fourra la serviette mouillée dans le sac à dos qu’elle balança sur son épaule, puis elle enfila ses sandales. En grimpant derrière Devin, elle ajouta :


      — Elles ne suivent pas la même logique, mais je suis sûre qu’il ne te faudrait pas longtemps pour les comprendre.


      — Peut-être ! fit Devin en tendant à Rose le casque qu’il avait acheté spécialement pour elle. Si c’est le cas, c’est que tu es une très bonne prof.


      Ils sortaient officiellement ensemble, mais c’était encore tout nouveau, et le cœur de Rose s’emballait chaque fois qu’elle était près de lui. Elle s’agrippa à sa taille alors qu’il les emportait le long des rues encore endormies de Calamity Falls. En ce petit matin de la fin août, l’air était déjà bien chaud, et leurs shorts, mouillés, furent secs avant qu’ils n’atteignent la rue principale.


      — Qu’est-ce que tu vas faire de cette brume, d’ailleurs ? cria Devin par-dessus le bruit du moteur.


      — Plein de trucs, dit Rose. Il faut de l’eau pour la plupart des recettes du Livre, et la meilleure, c’est l’eau enchantée. Tu sais, par exemple celle de la fontaine de Jouvence ou les larmes d’un clown. Mais l’une des plus efficaces, c’est l’eau qui a oublié qu’elle en était, comme cette brume.


      — La fontaine de Jouvence ? rit Devin. Ça aussi, ça existe, alors ?


      Rose se pencha sur son dos.


      — Je t’avoue que je ne sais pas. Ce n’est peut-être qu’une légende.


      Au lieu de répondre, Devin ralentit, puis s’arrêta en plein milieu de la grand-rue. Toutes les vitrines – celle du magasin de noix de Borzini, celle de la fleuriste, celle du bistro français au coin – étaient encore éteintes.


      — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Rose.


      Devin montra du doigt le sommet de la mini tour Eiffel qui surmontait le café. Rose plissa les yeux pour mieux scruter le ciel noir.


      Un petit point blanc chuta en flottant.


      Un flocon de neige.


      — De la neige ? s’étonna Rose. Au mois d’août ?


      Puis, sous les regards de Rose et Devin, un deuxième flocon atterrit dans la fontaine de la place. Puis un troisième. Soudain on ne les comptait plus : on aurait dit que Calamity Falls était au cœur d’une boule à neige géante que quelqu’un venait de secouer.


      Seul problème : il faisait chaud.


      — Mais comment est-ce possible ? dit Devin en chassant les flocons du revers de la main.


      Rose et lui s’exclamèrent de nouveau en chœur :


      — C’est de la magie !


      Rose renversa la tête en arrière et ouvrit la bouche. Quelques flocons vinrent fondre sur sa langue. Ils étaient… chauds, ils avaient un goût de sirop.


      Ils étaient sucrés.


      — Ce n’est pas de la neige, dit Rose. C’est du sucre glace !


      Après s’être assurée que son casque était bien en place, elle se serra contre Devin.


      — Ramène-moi à la maison aussi vite que possible. Il se passe quelque chose de très étrange, et ça ne me dit rien qui vaille.


      — Alors, accroche-toi !


      Devin fit vrombir le moteur.


      Sur le chemin de la pâtisserie Bliss, la pluie de flocons de sucre glace se mua en un terrible blizzard. Un manteau blanc recouvrit bientôt les pelouses, les toits, et tous les arbres de la petite ville. Les voitures garées dans la rue ressemblaient à de gros cupcakes.


      Devin freina dans une giclée de sucre crasseux et descendit de son vélomoteur. Rose, les paupières mi-closes, le vit gesticuler en montrant une façade près d’eux.


      À tâtons, Rose et Devin s’emparèrent des bocaux de brume de rivière. Le sucre leur arrivait maintenant aux genoux. Non sans mal, ils parvinrent à la porte de la pâtisserie Bliss, du moins, à ce qu’il en restait : la poudreuse atteignait presque la poignée en laiton.


      Devin dégagea à coups de pied la poudre blanche et ils entrèrent dans un concert de carillons. Rose toussa. Elle referma la porte d’un coup de hanche, posa les bocaux et son casque sur l’une des tables réservées aux clients, et s’essuya le visage et les cheveux.


      — C’est dingue ! s’exclama Devin en mettant son casque à côté de celui de Rose.


      Celle-ci lui fit signe de se taire en pointant l’escalier du doigt : les Bliss habitaient au-dessus de la pâtisserie, et sa famille dormait encore. Un peu plus bas, Devin ajouta :


      — Le sucre peut tuer un moteur de voiture. Et s’il pleut, tout va devenir super collant.


      Rose tourna la tête vers la vitrine et la rue faiblement éclairée où la poudre blanche s’accumulait. Si elle n’avait pas su la terrible vérité, elle aurait trouvé le spectacle aussi beau qu’une carte de Noël. Elle se pourlécha les lèvres.


      — Ce truc a un goût délicieux, se délecta Rose, mais il va nous causer de gros problèmes. Et, tu as raison, c’est dangereux !


      Devin souleva les quatre bocaux de brume de rivière et passa les portes battantes de la cuisine. Rose lui emboîta le pas.


      — Tu sais ce qui est dangereux aussi ? dit le garçon en installant les récipients sur le plan de travail central. Ce comte Caruso1. Ce qui se passe en ce moment dehors, c’est sûrement à cause de lui.


      — Peut-être. En tout cas, tu m’as bien aidée à récolter les ingrédients dont je vais avoir besoin pour secourir ma tante.


      Devin croisa les bras.


      — Je pourrais faire bien plus, si tu acceptais que je t’accompagne en Italie, Rose. Je te protégerai.


      Le comte Caruso était un gros méchant à la dent pourrie couleur myrtille et au comportement plus que douteux. Depuis Washington, il avait participé à un complot visant à dominer le monde, puis s’était retourné contre ses chefs, les affreux membres de la Société Internationale des Rouleaux à Pâtisserie, et avait tenté de s’accaparer le pouvoir mondial. Avec sa famille et Devin, Rose avait empêché Caruso de nuire mais, dans la foulée, sa tante Lily avait été kidnappée et enfermée dans l’un des donjons du comte.


      Devin avait aidé Rose à Washington. Cependant il avait beau vouloir veiller sur elle, elle savait que c’était lui qu’il fallait protéger.


      Elle se débarrassa de son sac à dos et poussa un soupir.


      — On en a déjà discuté. Tes parents ne te permettront pas de venir et, tu auras beau continuer à me supplier, je ne leur confectionnerai pas un Gâteau au café de la persuasion. Après ce qui est arrivé à Chip et à Mme Carlson avec les Choux parisiens de l’oubli, j’ai promis de ne plus jamais utiliser la magie pour contrôler les gens.


      Rose essuya du bout des doigts une virgule de sucre sur la joue de Devin.


      — Et puis tu me connais. J’ai pas besoin qu’on me protège.


      Du fin fond de la pâtisserie obscure, une voix de femme inconnue s’éleva :


      — Tu en es bien sûre ?


      Instinctivement, Rose attrapa le bras de Devin. Ensemble, ils s’avancèrent vers les portes battantes, et retournèrent dans la boutique. Ils y trouvèrent deux dames assises à l’une des tables rondes. Rose était certaine qu’elles n’étaient pas là quand ils étaient entrés.


      Les deux dames étaient en noir. Elles portaient des manteaux chics à boutons, des gants en cuir et de grands chapeaux à large bord. L’une était grande et mince, comme une longue sucette sur son bâton. L’autre était l’opposé : petite et ronde tel un bonbon. La grande fit un sourire que ses yeux ne reflétaient pas. La plus petite grimaça, à croire qu’elle venait de manger un citron.


      — Je suis désolée, mais la pâtisserie est fermée, précisa Rose, même si elle sentait que ces deux femmes n’avaient rien de clientes ordinaires.


      Les doigts de la petite dame ronde se recroquevillèrent sur un morceau de papier jaune qu’elle lui tendit en disant :


      — Une rose pour Rose.


      Elle posa délicatement la fleur en origami sur la table.


      — Comment connaissez-vous son nom ? demanda Devin en s’avançant pour faire un bouclier de son corps.


      — Tout le monde sait qui est Rosemary Bliss, ricana la petite dame. Elle est célèbre dans le monde entier. C’est d’ailleurs peut-être pour ça qu’elle nous fait attendre…


      Elle fit claquer sa langue dans sa bouche avec mépris. Sa maigre comparse lui envoya une tape amicale sur l’épaule.


      — N’écoutez pas ma jumelle monozygote. Elle est bavarde comme une pie.


      Elle se leva alors, dominant Rose et Devin de toute sa hauteur.


      — Je m’appelle Louanne Têtedecuir.


      — Et moi, je suis Suzanne Têtedecuir, dit la petite dame, qui était restée assise.


      — Euh… vous êtes… jumelles ? s’étonna Devin, son regard passant d’une sœur à l’autre.


      — Bien sûr, vous voulez savoir comment nous distinguer, s’enquit Suzanne dans la main de laquelle une carte blanche venait d’apparaître. Rappelez-vous que c’est moi, Suzanne, qui pratique l’art antique de l’origami.


      Elle plia à toute vitesse le carré blanc.


      — Assez joué avec tes bouts de papier ! dit Louanne.


      Elle reprit la rose à sa sœur et lissa la carte entre ses mains.


      — Ce serait un honneur pour moi si vous vouliez bien prendre notre carte de visite.


      Rose attrapa du bout des doigts le carré de papier froissé.


      — Nous représentons la Société Internationale des Rouleaux à Pâtisserie, et nous sommes venues vous demander de nous livrer votre tante Lily la Fée !


      Bien sûr ! Ces dingues faisaient partie de la Société ! En tout cas, ce n’était pas Rose qui allait leur dévoiler où se trouvait Lily.


      — Lily n’est pas avec nous. Nous ne savons même pas où elle se trouve.


      — Qu’est-ce que vous lui voulez, de toute façon ? demanda Devin. Elle vous a trahies, non ?


      — Ça, c’est notre affaire, grogna Louanne, cela ne vous concerne pas. Tout ce que vous devez savoir, c’est que nous voulons mettre la main sur elle. Le plus tôt possible.


      — Avant Halloween ! précisa Suzanne en levant l’index.


      — Pourquoi Halloween ? demanda Rose.


      Louanne lança un regard noir à sa sœur et s’éclaircit la voix.


      — Pour rien.


      Suzanne hocha la tête.


      — Oui, pour rien du tout ! Sûrement pas parce que c’est à Halloween que les enfants mangent le plus de sucreries.


      — Tais-toi donc, Suzanne !


      Tout sourires, Louanne se plaça devant la table pour boucher la vue de sa sœur.


      — Comme je vous le disais, Lily a en sa possession quelque chose qui appartient à la Société Internationale des Rouleaux à Pâtisserie, et il faut qu’elle nous le rende.


      — Mais on ignore où elle est ! répéta Rose.


      — Alors, il faudra la trouver, dit Louanne avec un rictus moqueur. Et vite. Parce que jusqu’à ce qu’elle nous soit livrée, la Société va infliger à cette charmante petite ville qui est la vôtre les sept plaies sucrées.


      Devin jeta un regard vers la baie vitrée à moitié occultée par une épaisse couche de sucre glace.


      — Les « plaies », c’est pas des châtiments du style nuée de sauterelles ou invasion de grenouilles ou de moustiques ?


      — Pas en ce qui nous concerne, répondit Louanne en redressant son chapeau. Ce blizzard de sucre glace n’est que le début. Une nouvelle plaie s’abattra sur Calamity Falls chaque semaine… jusqu’à ce que vous nous ameniez Lily la Fée. Si j’étais vous, je me dépêcherais.


      Sur ces paroles, elle se dirigea vers la sortie.


      — On y va, Suzanne !


      Celle-ci sauta sur ses pieds et suivit sa sœur en se dandinant comme un canard.


      La main sur la poignée de la porte, Louanne se retourna vers Rose et Devin :


      — Au fait, tu devrais vraiment donner du Gâteau au café de la persuasion aux parents de ce garçon. Qu’est-ce qu’une pincée de magie quand elle vous permet de régler vos problèmes ?


      La clochette au-dessus de la porte tinta délicatement, le vent poussa un nuage de sucre à l’intérieur, et les deux femmes sortirent.


      Devin resta planté devant la vitrine à suivre des yeux leurs silhouettes noires qui disparaissaient dans la nuit blanche.


      — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-il.


      Rose lut la carte de visite des sœurs Têtedecuir, la froissa et la lança dans la poubelle. Puis elle contourna la vitrine à gâteaux et ouvrit le tiroir-caisse. Sous le compartiment des billets et des pièces, elle trouva ce qu’elle cherchait : une autre carte de visite, qui avait été plastifiée pour mieux la conserver, celle de Kathy Keegan.


      Elle la montra à Devin et dit :


      — On appelle les renforts.


    


    

      

        1. Voir tome 4, La bouchée ensorcelée.
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  1


  Bienvenue à San Caruso « Allez, allez, allez ! »


  

     — Crudités ? dit une voix en français.


    L’arrière-arrière-arrière-grand-père de Rose, Balthazar, jeta un coup d’œil sur le plateau que lui présentait James, le steward du jet privé.


    — Avec plaisir, Jimmy. Dites au chef d’en préparer davantage.


    C’était le lendemain du blizzard de sucre glace qui avait recouvert Calamity Falls d’un manteau collant. Rose, ses frères, Oliver et Origan, leur aïeul et Devin se trouvaient maintenant à dix mille mètres d’altitude au-dessus de l’Atlantique, à bord d’un avion privé appartenant à Kathy Keegan en personne, la femme à la tête de la Corporation Keegan.


    Rose avait fait la connaissance de Kathy un peu plus tôt cet été-là, après l’avoir sauvée des griffes de la Société Internationale des Rouleaux à Pâtisserie. Kathy avait juré de venir en aide à Rose dès qu’elle en aurait besoin, et le numéro de téléphone d’une milliardaire s’était avéré encore plus efficace que Rose n’aurait pu se l’imaginer.


    Les nuages cotonneux qu’ils apercevaient par le hublot laissaient deviner des morceaux d’océan très loin tout en bas, mais c’était bien la seule indication qu’ils se trouvaient dans les airs et non dans un salon somptueux.


    — Cet avion est incroyable, s’exclama Rose à grand-père Balthazar qui grignotait un bâtonnet de carotte.


    — Voyager en jet privé, il y a que ça de vrai, ma petite Rosie.


    Malgré sa modestie coutumière, grand-père Balthazar avait vite pris goût au luxe de ce voyage aérien. Il se renfonça dans les coussins moelleux et poussa un soupir. Même s’il n’en paraissait que soixante-treize, il avait tout de même cent vingt-sept ans.


    — Maintenant, montre-moi ta banane.


    — Quoi ? dit Rose.


    — Ton sac, là, dit Balthazar en désignant la poche en nylon vert fluo qui reposait, encore vide, sur les genoux de Rose.


    — C’est à maman, précisa Rose. Moi, je n’aurais jamais de banane, c’est trop ringard.


    — Ringard ou pas, tu vas en avoir besoin. Tu ne pourras pas trimballer ta valise partout.


    Il indiqua d’un geste l’énorme malle jaune où Rose gardait tous ses ingrédients magiques.


    Balthazar poursuivit :


    — Il va te falloir emporter quelques pincées de tes ingrédients les plus puissants. Comme celui-ci.


    Balthazar tira un tube à essai du coffre. On aurait dit qu’il était plein de plumes écrasées.


    — Ah ! du vent dans les plumes.


    Il déboucha le tube et vida un peu de son contenu dans un minuscule sachet en plastique, qu’il tendit à Rose. Elle le rangea dans sa banane.


    — Et ça ne sert pas qu’au Sorbet de l’envol, dit Balthazar. Ça s’ajoute aussi très bien aux sauces.


    Il rangea le tube dans la malle de Rose et en sortit un autre, plein d’un liquide argenté.


    — Des larmes de sylphe. Oui, ça fera l’affaire.


    Rose essaya de se rendre utile tandis que Balthazar sélectionnait les ingrédients, mais la banane réveilla en elle le souvenir de sa mère, ce qui lui rappela que ses parents n’étaient pas dans l’avion avec eux. Ils étaient restés à la maison pour essayer de sauver leur petite ville de la plaie sucrée. Il est vrai que Kathy Keegan avait envoyé une flopée de chasse-neige et de camions-poubelles pour ramasser le sucre qui recouvrait Calamity Falls, ainsi qu’une équipe de vingt personnes armées de tuyaux d’arrosage et de brosses pour aider à nettoyer. Mais Rose ne pouvait s’empêcher de penser que sa place était là-bas, et non ici, à des hauteurs vertigineuses, à la poursuite insensée de sa tante disparue.


    C’était exactement ce qu’elle avait dit à Kathy Keegan au téléphone.


    — Crois en toi-même, Rose, avait répondu la milliardaire. Tu as déjà accompli tant de choses, et tu es si jeune ! N’oublie pas qu’une chef pâtissière n’est rien sans son équipe. C’est pour ça qu’on dit « chef » : tu dois guider les autres dans la cuisine comme dans la vie. Fais confiance à ceux qui t’aident, alors eux aussi se fieront à toi.


    Les paroles pleines de sagesse de Kathy Keegan l’avaient un peu rassurée, mais alors qu’ils se rapprochaient de San Caruso, Rose sentit poindre une sourde angoisse.


    — Si seulement papa et maman avaient pu venir…, se lamenta Rose en se recroquevillant sur le canapé pour regarder les nuages.


    — La ville a besoin d’eux, répondit Balthazar, surtout qu’il faut s’attendre à d’autres plaies.


    — Et ils doivent rester à la maison pour protéger Nini, je sais, soupira Rose à qui sa sœur de quatre ans manquait déjà. Au moins, tu es revenu du Mexique juste à temps pour nous aider, grand-père. Je ne crois pas que j’aurais pu m’en sortir toute seule.


    Rose attacha sa banane pleine autour de sa taille, et rabattit son tee-shirt par-dessus.


    — Je me sens bizarre.


    — Tu as l’air bizarre, confirma Balthazar.


    Quelqu’un rit aux éclats. Rose leva la tête. Origan, son petit frère de dix ans, venait de sortir de la salle à manger du jet. Il se tenait les côtes, les joues aussi roses que ses cheveux étaient roux.


    — Rose, ton ventre est aussi gros que celui de grand-père !


    — Ne te moque pas de mon ventre ! grogna Balthazar en se frottant la panse.


    Le grand frère de Rose, Oliver, surgit derrière Origan. Âgé de seize ans, c’était l’aîné des enfants Bliss, et il avait toujours un look super cool. Pour leur voyage en Europe, il avait adopté une nouvelle coiffure : ses cheveux roux bouclés étaient fixés au-dessus de sa tête. Il appelait ça une « faussecrête », mais Rose trouvait qu’il avait plutôt l’air de s’être greffé un aileron de dauphin rouge vif.


    Oliver poussa un peu Origan pour aller s’affaler sur le canapé en face de Rose et de leur aïeul.


    — C’est la belle vie, hein ? Jet privé, menus gastronomiques, et moi qui viens de casser avec toutes mes copines américaines pour aller trouver la vraie passione en Italie… c’est comme ça qu’on dit pasión en italien, qui veut dire « passion » en espagnol.


    Oliver chaussa une paire de lunettes de soleil et ajouta d’un ton triomphant :


    — Vous entendez ? Je suis déjà pratiquement une star internationale !


    — Tu peux toujours rêver, frérot ! râla Origan en se laissant tomber dans un fauteuil.


    — Concentrons-nous sur notre mission, rappela Rose.


    Mais la tête blonde de Devin venait d’apparaître à la porte, et elle oublia les mots qu’elle avait sur la langue.


    — Le steward a dit qu’on allait bientôt atterrir, annonça-t-il avec un sourire en passant un bras autour des épaules de Rose. Je suis content que tu m’aies laissé venir, finalement. Je n’avais jamais pris l’avion.


    — C’est moi qui suis heureuse que tes parents aient accepté, dit Rose, émue qu’il la serre contre lui. Et sans qu’on ait eu recours à la magie.


    Origan posa une main sur sa gorge.


    — Berk, berk, berk.


    — Origan a raison. Arrêtez donc de vous bécoter tous les deux. Vous êtes trop jeunes, et on a du travail, les gronda Balthazar en se levant pour ouvrir le compartiment à bagages au-dessus de leurs têtes et fouiller dans sa valise.


    — Alors, c’est quoi le plan, mi hermana ? demanda Oliver à Rose.


    Rose hésita. Elle avait un tas d’idées sur comment sauver tante Lily, mais elle n’était pas sûre de pouvoir appeler ça un plan. Ce qui comptait, c’était de retrouver Lily le plus vite possible.


    Tout le monde fixait Rose. Elle s’écarta de Devin, un peu gênée. Ce n’était pas la première fois qu’elle était responsable d’une équipe, mais elle avait fait tant d’erreurs ! Le genre de bêtises qu’aucune chef pâtissière n’aurait dû commettre. Par chance, ils avaient vaincu le comte Caruso à Washington.


    Rose s’éclaircit la voix.


    — Euh… Je n’ai pas encore réfléchi à ça.


    — On improvisera ! s’exclama Balthazar. Nous allons explorer la ville de San Caruso, dénicher tante Lily et la libérer.


    Il secoua la tête et ajouta :


    — Peu importe combien de fois tu me répéteras qu’elle a changé, je reste persuadé que cette fille est maléfique.


    — Tu peux me croire, dit Rose. Tante Lily est différente maintenant. Pour de vrai. Tu verras.


    Balthazar poussa un grognement, puis sortit un porte-bébé du compartiment à bagages. Il se l’attacha sur la poitrine et s’écria :


    — Asperge ! Assez roupillé ! On va bientôt atterrir !


    Les derniers membres de leur équipe de sauvetage sortirent de la salle à manger en trottinant. Il y avait un chat gris aussi rond qu’une boule de bowling, aux oreilles repliées qui ressemblaient à des tortellinis. L’autre était une petite souris grise qui courait à côté du chat, le museau frétillant.


    Le chat – dont le vrai nom était Asperge, mais que l’on appelait Serge – remua la queue d’un air irrité à la vue du porte-bébé.


    — Oh, quelle honte ! gémit-il avec son accent anglais distingué. Dois-je vraiment être porté comme un nouveau-né ?


    La souris, Jacques, leva la tête vers Serge et dit avec un accent français :


    — Vous préférez marcher, monsieur ?


    Serge agita les moustaches.


    — Tu marques un point. Laissez-moi grimper.


    Depuis que les deux animaux avaient mangé des Biscuits au fromage bavardeurs, il étaient doués de la parole. Comme personne ne soupçonnait jamais les bêtes d’espionnage, les deux amis avaient été des alliés précieux pour combattre la Société Internationale des Rouleaux à Pâtisserie.


    D’ailleurs, alors que les passagers bouclaient leur ceinture pour se préparer à la descente, Rose regarda autour d’elle et comprit soudain pourquoi tout le monde – y compris Kathy Keegan – avait confiance en cette mission. La famille Bliss et leurs amis avaient sauvé la planète plusieurs fois. Rose était toujours inquiète à la pensée qu’elle était responsable de cette expédition ; or, avec Devin à ses côtés – plus Oliver, Origan, grand-père Balthazar, Serge et Jacques en renfort –, elle pouvait se sentir un peu rassurée.


    Pour l’instant.


     


    L’aéroport desservant San Caruso était minuscule : une salle d’attente accolée à la tour de contrôle et à une longue piste d’atterrissage.


    — Nous sommes à Villagio Triste, expliqua Balthazar à Rose, tandis que Devin, Oliver et Origan rassemblaient les bagages.


    Jacques, en sécurité dans la poche de la jupe de Rose, ronflait doucement.


    — Il faut encore qu’on passe la frontière et qu’on franchisse un pont pour atteindre San Caruso.


    — Cet aéroport est désert, dit Rose en regardant autour d’elle.


    À part eux, seuls deux hommes d’affaires déambulaient de-ci de-là.


    D’immenses publicités pour les No Direction y trônaient également.


    En se dirigeant vers la sortie, il était impossible de ne pas les remarquer, suspendues à la verrière au-dessus d’eux. Sur chaque bannière figurait un garçon différent aux yeux langoureusement fixés sur l’objectif. Il y avait Zip, le type élancé, sensible, avec ses longs cils et ses lèvres bien dessinées. Hunter, l’artiste, avec ses cheveux multicolores et son sourire de M. Je-sais-tout. Trevor, le garçon sombre au regard mystérieux et aux cheveux noirs. Et Arnold, le gars banal au sourire normal et aux yeux trop petits.


    Rose les avait reconnus immédiatement. Toutes les filles de sa classe étaient fans des No Direction, au point que leurs vidéos sur YouTube leur arrachaient des larmes.


    Les portes coulissantes en verre s’ouvrirent, et ils sortirent enfin. L’air marin vint fouetter le visage de Rose.


    — C’est là, Rosie, fit Balthazar en pointant le doigt droit devant eux. San Caruso.


    De l’autre côté d’une rue passante encombrée de piétons et de voitures de sport, une falaise surplombait les eaux turquoise de la Méditerranée. Et entre les vagues émergeait une île plantée d’arbres luxuriants sur laquelle il devait certainement y avoir une ville, mais elle était cachée par le grand mur de briques blanches qui semblait en faire le tour.


    Ce qui était bien visible, en revanche, c’était la petite montagne blanche qui s’élevait au centre de l’île, parsemée de fleurs rouges et couronnée d’un château de conte de fées. Le château avait aussi été construit en briques blanches, toutefois, il n’avait sans doute pas été nettoyé depuis longtemps. De fines tourelles se dressaient comme des flèches entre des toits coniques recouverts de tuiles du même bleu que la mer.


    La route de l’aéroport suivait la côte jusqu’à un pont en pierre qu’il fallait traverser pour pénétrer dans la cité fortifiée.


    — Ma mémoire me joue peut-être des tours, mais je crois que le mur de fortification qui entoure l’île n’était pas à cet endroit la dernière fois que je suis venu par ici, s’inquièta Balthazar.


    Du porte-bébé sur la poitrine de Balthazar, Serge déclara :


    — Je suppose que ces douaniers à la trogne menaçante n’étaient pas là non plus.


    Rose, éblouie par le soleil de fin de matinée, mit sa main en visière. Des sentinelles montaient en effet la garde à l’entrée du pont.


    Soudain un froissement d’ailes frôla son oreille. Elle sursauta. Un poids léger venait d’atterrir sur son épaule et quelque chose lui pinçait le lobe de l’oreille : c’était un oiseau gris à la gorge rouge comme un soleil couchant. Rose le reconnut tout de suite. Elle leva la main pour le chasser, mais l’oiseau ouvrit ses ailes et se posa sur son doigt.


    Il gazouilla en penchant la tête d’un côté et de l’autre.


    — C’est la même espèce que les oiseaux chanteurs que nous avait envoyés tante Lily, constata Rose. Tu crois qu’il nous a suivis depuis Calamity Falls ?


    — Il n’y a qu’une façon de le savoir ! déclara Balthazar.


    Il s’avança vers un kiosque à journaux, et se mit à négocier avec le vendeur. Puis il revint avec un sac en plastique rempli de Biscuits au gingembre cassés. Corporation des Véritables Petits Gâteaux, lisait-on sur le sachet.


    — Berk, grand-père, dit Rose. Tu n’aurais pas pu choisir une autre marque ?


    — Tais-toi donc, lança-t-il en fouillant dans les poches du porte-bébé. J’ai besoin du petit chaudron portatif que tu as dans ta banane. Et de la teinture de salive de soprano.


    Ils s’assirent sur un banc en béton. Rose lui tendit le chaudron miniature, qui avait plutôt l’air d’une tasse à thé sans anse. À l’intérieur du récipient, Balthazar versa le contenu de quelques sachets d’épices – de la cannelle, de la noix de muscade et du paprika, devina Rose à l’odeur. Puis il y ajouta toute la salive de soprano. Dès que le liquide eut touché la mixture, il se transforma en un petit nuage arc-en-ciel, qui émit un cri mélodique.


    — Des Biscuits au gingembre chantants ? demanda Rose à son grand-père alors que celui-ci renversait le mélange sur les grosses miettes. Pour que le chant de l’oiseau nous soit révélé ?


    Balthazar hocha la tête et secoua le sachet jusqu’à ce que les biscuits soient totalement nappés de magie.


    — Des biscuits industriels, ce n’est pas l’idéal, mais ça devrait faire l’affaire pour un tout petit oiseau.


    L’oiseau chanteur attendait patiemment sur le doigt de Rose.


    Rose glissa sa main libre dans le sac, cassa un biscuit, et lui en tendit une miette. L’oiseau chanteur la dévora en trois coups de bec, puis se mit à gazouiller une chanson trépidante :


    

      Allez, allez, allez,


      Danger, danger, danger !


      Allez, allez, allez !


    


    La gorge rouge de l’oiseau chanteur essoufflé se soulevait spasmodiquement. Il tourna un œil interrogateur vers Rose.


    De son porte-bébé, Serge s’exclama d’un ton agacé :


    — Mais quel est donc le sens de cette chanson minable ? Les oiseaux sont décidément bons à rien.


    — Il a fait de son mieux, fit Rose en caressant d’un doigt le plumage du volatile. « Allez, allez, allez » ? Il veut sans doute qu’on se dépêche. Peut-être que Lily est encore plus en danger qu’on le croit ?


    — Ou c’est juste ces biscuits au goût de carton qui ne marchent pas, fit remarquer Balthazar.


    L’oiseau gazouilla une dernière fois et prit son envol, agitant les ailes en direction du château qui dominait l’île.


    — Garde-les, dit grand-père Balthazar en fourrant les derniers Biscuits au gingembre chanteurs dans la banane de Rose. Pas la peine de gâcher de la nourriture enchantée.


    La porte automatique à côté d’eux s’ouvrit pour laisser le passage à Devin, Oliver et Origan. Tous poussaient un chariot où s’empilaient leurs bagages, plus la malle magique de Rose. Jacques grimpa sur la malle et enroula frileusement sa queue autour de lui.


    Devin laissa échapper un sifflement admiratif.


    — Alors c’est ça, San Caruso ? On dirait…


    — On dirait un parc d’attractions ! s’enthousiasma Origan en sautant sur le banc à côté de Rose. Tu es sûre que c’est le château d’un grand méchant, et qu’on n’est pas plutôt à Euro Disney ?


    — J’en suis certain, affirma Balthazar en se levant. Espérons que la file d’attente pour entrer ne soit pas trop longue.


     


    Pas un seul taxi n’accepta de les emmener à San Caruso ; pas même jusqu’au pont.


    — Les voitures sont interdites sur l’île de San Caruso, signore, dit un chauffeur à Balthazar. Pas de bicyclettes, pas de tricycles, pas même de monocycles ! Seuls les cupcakes minuscules sont admis, et ce ne sont pas de très bons moyens de locomotion.


    Après le quinzième refus, ils se résignèrent à parcourir à pied les deux kilomètres qui les séparaient du pont.


    Ils poussèrent leur chariot à bagages jusqu’à l’entrée du pont et se mirent dans le rang devant le poste-frontière. Rose était de plus en plus soucieuse. Devant, des messieurs en costume se querellaient avec les gardes : ils exigeaient à grands cris qu’on les laisse passer.


    Rose, ses frères, Balthazar et Devin patientaient derrière une voiture à cheval qui transportait une montagne de fourrures. La file n’avançait presque pas. Et tous ces gens avaient bien triste mine. Ils ne semblaient pas à leur place sur la belle côte italienne. On aurait dit des prisonniers à la porte d’un pénitencier.


    Jacques sauta du chariot et atterrit sur l’épaule de Rose. Il lui tira un peu les cheveux.


    — Mademoiselle Bliss, vous me permettez d’aller voir, pour… comment dit-on ? Je voudrais faire une mission de reconnaissance.


    — Bonne idée, dit Rose en le posant délicatement sur le pavé poussiéreux. Mais fais bien attention.


    Jacques lui adressa un salut de sa petite patte et détala.


    Grand-père Balthazar tendit la main pour palper les fourrures devant eux.


    — De la peau de yak. Dans une carriole tirée par des chevaux ! Mais qu’est-ce qui se passe ? On se croirait revenus au Moyen Âge !


    Devant eux, les chevaux hennirent, et l’attelage avança de quelques mètres. Rose pencha la tête de côté pour observer les types en costume remonter furieux dans leur limousine de fonction avec un petit drapeau français accroché à l’antenne sur le toit.


    — Je sais, grand-père, dit Origan en donnant un coup de coude à Oliver. Tu devais avoir quarante-cinq ans le jour où ils ont inventé les carrioles sans chevaux !


    — Si c’est tout ce que tu as trouvé, s’offusqua Balthazar en croisant les bras sur la poitrine, tu ne seras jamais un bon comique.


    — Oh, allez ! fit Origan. Elle était pas mal, celle-là, hein, Oliver ? « Des carrioles sans chevaux » ? Rien que ça, c’est drôle !


    — C’est quoi, une carriole sans chevaux ? demanda Oliver en admirant son reflet dans l’écran de son téléphone.


    — Un ancien terme pour « voiture », précisa Balthazar. Ton frère insinue que je suis un dinosaure.


    — Il a quel âge d’ailleurs, ton grand-père ? chuchota Devin à Rose.


    Elle n’eut pas le temps de répondre. Jacques revint en courant entre les roues de la carriole et grimpa sur la malle de Rose où il s’écria :


    — Non* !1


    Il reprit un peu son souffle avant de poursuivre :


    — Il faut vous cacher ! Tout de suite !


    — Quoi ? Mais pourquoi ? demanda Oliver.


    Jacques agitait les pattes dans tous les sens.


    — Les douaniers, ils ont des affiches !


    — Euh, mec, y a des affiches partout, fit Devin en désignant d’un geste l’autre côté de la rue.


    Les devantures des magasins s’ornaient des mêmes pubs No Direction qu’à l’aéroport. Seulement, sur celles-là, une main avait tracé à la peinture rouge : VENEZ ! S’IL VOUS PLAÎT !


    — Je parie que c’est la fille du comte Caruso qui les a mises là, dit Origan. Elle adore les No Direction. Elle parlait que de ça dans ses textos à l’époque où on était fiancés.


    Jacques fit claquer sa queue en l’air comme un fouet minuscule.


    — Non* ! Pas ça ! Des affiches de Rosemary, et d’Oliver, et d’Origan, même de Serge ! Elles sont à l’intérieur du poste-frontière, là où seuls les douaniers peuvent les voir.


    — Notre réputation nous précède, fanfaronna Oliver. Rose et moi sommes des célébrités, après tout.


    La souris secoua la tête.


    — Non* ! Pas ça ! Sur les affiches, il est écrit en grosses lettres : RECHERCHÉS : MORTS OU VIFS.


    Rose, qui avait compris, déclara :


    — Le comte Caruso est prudent. Il veut s’assurer qu’on ne puisse pas entrer pour libérer tante Lily.


    Origan s’appuya sur la poignée du chariot.


    — Oh ! bah… On a bien essayé, les amis. On pourrait peut-être faire un truc moins ennuyeux en attendant de trouver une nouvelle idée.
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